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			Préface

			 

			 

			Las de voir son pays subir des invasions sanglantes perpétrées par ses remuants voisins, un roi de Corée le verrouilla purement et simplement au début du xviie siècle.

			La Corée devint donc et resta durant 300 ans un royaume ermite, une contrée isolée, coupée du monde.

			Par bonheur, le roi devait envoyer chaque année à son suzerain, l’empereur de Chine, une ambassade forte d’environ 300 personnes. La frontière – cadenassée le reste du temps – s’entrouvrait alors au départ de l’ambassade, et de nouveau à son retour.

			C’est par là que l’Esprit Saint fit pénétrer le christianisme en Corée. Il le fit avec les moyens du bord et en prenant son temps.

			C’est ainsi qu’entre 1608 et 1784, en l’espace de 176 ans donc, 39 livres chrétiens furent introduits dans le pays par les diplomates et leur suite.

			Ces livres, à la façon du grain de sénevé de l’Évangile, firent merveille, car une Église naquit d’eux. Une Église édifiée par des laïcs, et seulement par des laïcs ! La seule au monde à ne pas avoir vu le moindre prêtre tout au long de sa gestation !

			Lorsqu’en 1783, le « chef » de l’Église naissante envoya à Pékin, grâce à l’ambassade dont son père faisait partie, un jeune homme qui devait être le premier baptisé coréen, il lui tint cet admirable discours :

			« Ton voyage à Pékin est une marque que le Dieu suprême a pitié de notre pays et veut le sauver. En arrivant, interroge les docteurs européens sur tout, approfondis avec eux la doctrine, informe-toi en détail de toutes les pratiques de la religion, et apporte-nous les livres nécessaires.

			La grande affaire de la vie et de la mort, la grande affaire de l’éternité est entre tes mains : va, et surtout n’agis pas à la légère. »

			C’est à cette Eglise que Jean-Joseph Ferréol sera envoyé en 1839. Il en deviendra l’évêque en 1843, à l’âge de 45 ans.

			Un enfant de Cucuron évêque de Corée, cela valait bien une biographie !

			 

			Père Olivier Tellier
prêtre des Missions étrangères de Paris

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Intro

			 

			 

			Étrange destinée que celle de ce prêtre vauclusien, quasi oublié de son village natal1 et de l’épiscopat provençal, réapparaissant 150 ans plus tard auréolé du titre de Monseigneur, grâce aux voyages de mémoire entrepris par des groupes de pèlerins coréens.

			 

			Né en 1808 à Cucuron, un village à l’adret du Luberon, séminariste à Aix en Provence, Marseille et Avignon, ce Provençal va enseigner les belles-lettres avant d’accéder à la prêtrise en décembre 1837, puis rejoindre les Missions étrangères de Paris (MEP). Désigné pour partir en Corée, il embarque à Bordeaux à l’âge de 31 ans, pour un périple maritime de huit mois qui va le conduire à Macao. Jean-Joseph Ferréol va alors traverser la Chine jusqu’aux confins de la Tartarie et de la Mandchourie, puis tenter, durant cinq années de pénétrer dans le Royaume Ermite de Corée, où une violente vague de persécutions sévit à l’encontre des chrétiens.

			Il y parviendra à bord d’une jonque de fortune, en s’échouant sur les roches acérées des rivages coréens, sa terre de mission.

			Choisi par Rome pour être évêque de Belline et vicaire apostolique de Corée, il a la joie d’élever au sacerdoce André Kim, faisant de ce jeune converti coréen le premier prêtre de l’histoire de cette Église, martyr aujourd’hui sanctifié et universellement vénéré.

			Pendant huit ans, Mgr Ferréol va exercer sa mission dans la clandestinité, avant de s’éteindre, vaincu par la maladie et l’épuisement, le 3 février 1853, sans jamais revoir sa terre natale.

			 

			Nourri des lettres manuscrites de Jean-Joseph Ferréol adressées à ses confrères des Missions étrangères de Paris, à Macao, à Hong Kong… et des archives communales conservées dans son village natal, cette première biographie témoigne du destin d’un homme cultivé, doublé d’un voyageur au cœur bien trempé. Des qualités humaines soutenues par une foi irrévocable, indispensables pour accomplir cette mission, qui ont fait de ce Vauclusien l’un des fondateurs de l’Église de Corée.

			 

			 

			
				
					1. Seule, Madeleine Jaquier a gardé le souvenir, évoqué par sa mère, d’une relation entre le portrait du « Chinois » conservé dans un placard de la sacristie de l’église paroissiale Notre Dame de Beaulieu et une mission de ce personnage en Asie. La reproduction photographique du tableau conservé aux MEP, exécutée par Pierre Petit au format carte de visite, est issue de son album de famille. Voir page 119 l’origine des différents documents iconographiques liés à J-J. Ferréol.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Le contexte

			 

			 

			Jusqu’au milieu du XIXe siècle, la religion chrétienne est interdite en Chine et en Corée. Être missionnaire des Missions étrangères de Paris (MEP) dans l’un de ces pays, c’est faire le choix de vivre dans la clandestinité, jour après jour2. Ceux qui sont capturés risquent souvent la peine capitale. Nombreux seront les martyrs sur ces terres asiatiques.

			En 1839, le Souverain Pontife3 détache de l’évêché de Pékin la province chinoise du Leao-Tong et la Mandchourie pour en faire un vicariat particulier, confié à M. Verrolles, missionnaire du Se-Tchouan.

			 

			Dès 1831, Rome sollicite les MEP pour qu’ils envoient certains de leurs missionnaires en Corée où, malgré les persécutions, une communauté chrétienne s’est développée à l’initiative de laïcs. Etre envoyé dans ce pays est considéré comme l’une des missions les plus risquées, car la Corée est alors un royaume ermite, vassal de l’empire chinois, farouchement interdit à tout étranger.

			Une seule fois par an, la frontière nord s’entrouvre pour permettre à un cortège de l’ambassade coréenne de se rendre à Pékin pour renouveler son allégeance et payer son tribut de vassalité au Fils du Ciel.

			 

			Lorsque Jean-Joseph Ferréol, prêtre des Missions étrangères, est envoyé en Corée le 29 avril 1839, seuls trois autres missionnaires de la même Société sont parvenus à pénétrer dans ce royaume.

			Pierre Maubant en janvier 1836, Jacques Chastan le 31 décembre de la même année, puis Laurent Imbert, vicaire apostolique, à la fin de 1837. Tous trois seront jetés en prison, torturés puis décapités le 21 septembre 1839. Compte tenu de l’isolement dans lequel se maintient le royaume, ces assassinats ne seront connus que quatre années plus tard.

			 

			 

			
				
					2. Tandis que les Jésuites « entrent par la grande porte » en apportant aux Asiatiques les savoirs des Occidentaux, les prêtres français des MEP arrivent mains nues, riches seulement de leur foi inébranlable. Jean-Marie Thiébaud. La présence française en Corée de la fin du XVIIIe siècle à nos jours. L’Harmattan. 2005.

					 

				

				
					3. Grégoire XVI est élu pape le 2 février 1831. Cet Italien du Frioul est à l’origine du renouveau des Missions de la Propagation de la foi. Il meurt le 1er juin 1846.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			De Cucuron aux MEP

			 

			Un signe du Ciel

			Né d’un père âgé de trente trois ans
et d’une mère prénommée Marie

			 

			 

			En cette fin d’après-midi du 27 décembre 1808, Pons Ferréol, qui tient une boutique de boucher près du portail de l’Étang à Cucuron, pénètre dans la maison commune de son village. Accompagné de Joseph Ollivier, un jeune agriculteur de vingt cinq ans et de Pancrace Blanc, son voisin cordonnier âgé de cinquante-six ans, il fait face à Fréderic Bouquet4, le maire du village depuis neuf ans déjà. Poncet5 vient déclarer la naissance de son cinquième enfant, un garçon, arrivé le matin-même à 8 heures. Le nouveau-né reçoit pour prénoms Jean-Joseph Jean-Baptiste.

			Ollivier et Blanc sont les témoins et, à ce titre, paraphent le registre paroissial de l’état-civil, de part et d’autre de la signature du maire. Poncet ne sait pas écrire. Il en est dispensé.

			La mère, Marie Allaix, âgée de trente quatre ans, est elle aussi originaire de Cucuron. Elle participe activement au commerce de boucherie de la boutique familiale du quartier de l’Étang.

			Le lendemain matin, malgré le froid mordant et le jour qui peine à se lever, la famille Ferréol se rassemble dans la première chapelle, en entrant à gauche, de l’église Notre-Dame de Beaulieu où l’attend le vicaire Bayevi.

			Ce mercredi 28 décembre, Jean-Joseph Jean-Baptiste est admis dans la grande famille catholique à l’instant où le prêtre lui humecte le front au-dessus du vénérable baptistère de marbre, surmonté de la coquille de saint Jacques de Compostelle. Un autre signe du Ciel pour ce « pitchoun »6 qui ira loin.

			Le parrain est Poncet Eyries et la marraine Marguerite Ferréol. Elle est la sœur du père et l’épouse du parrain de l’enfant. C’est l’usage en Provence de choisir de très proches parents, pour favoriser le resserrement familial.

			 

			Les Ferréol sont issus d’une vieille famille de Cucuron présente dès le début du XVIIe siècle. Au milieu du siècle suivant, le grand-père de Jean-Joseph, Antoine Ferréol et sa femme, Françoise Eyries, y tiennent déjà un négoce de boucherie. Le couple aura quatre enfants dont Poncet, de son vrai nom de baptême André Pons, né le 12 mars 1775, dans la maison familiale du village du quartier de l’Étang. Poncet a 14 ans lorsque éclate la Révolution.

			 

			Comme partout en France, c’est une période marquée par l’exil du curé et la vente de l’église, difficile à vivre pour les paroissiens. Mais, à la différence des villages d’alentours, Cabrières d’Aigues, Vaugines, Villelaure, Lourmarin, les habitants de Cucuron qui comptent à cette époque plus de deux mille âmes, restent majoritairement attachés à la pratique de la foi catholique7 et ne cessent d’honorer leurs saints patrons protecteurs8.

			 

			Sur le plan administratif, la France se départementalise en février 1790. Le Vaucluse n’est pas au nombre de ces quatre-vingt-trois administrations créées, car il faut encore que le Comtat et Avignon (toujours possession du Saint Siège) rejoignent le royaume de France, ce qui sera fait en septembre 1791. Ce quatre-vingt-septième département, créé en juin 1793, est ainsi constitué de « bouts de territoires, » composé de terres pontificales, de celles de la principauté d’Orange et du comté de Sault auxquelles on ajoute le terroir durancien récupéré au nord du département des Bouches-du-Rhône. Cet assemblage territorial sera finalisé en 1800, avec le rattachement du canton de Valréas, totalement enclavé dans celui de la Drôme…

			Cette entité administrative pour le moins qualifiable d’hétérogène, bouleverse et perturbe les circuits décisionnaires, d’autant plus que durant cette période de l’histoire, deux systèmes de mesures du temps se superposent. Jonglant entre les calendriers grégorien et républicain, la coordination administrative des premiers vauclusiens de l’ère nouvelle n’est pas d’une grande efficacité opérationnelle. Ordres, contrordres et notes de rappels foisonnent dans les dossiers d’archives de la commune de Cucuron. Ce qui n’incite pas les paroissiens à se précipiter pour répondre aux sollicitations de l’administration citoyenne du département, que les ordres proviennent d’Avignon pour le Vaucluse ou d’Aix-en-Provence pour les Bouches-du-Rhône.

			 

			À la date du 13 mars 1796, Poncet Ferréol figure sur la liste des volontaires de Cucuron qui n’ont toujours pas quitté leur foyer pour rejoindre leur corps d’affectation. Cela est bien compréhensible puisque le jeune Poncet « fréquente »9 et a l’intention de se marier bientôt. Ce qu’il fait en prenant pour épouse Marie Allaix, le 5 vendémiaire de l’An V (26 septembre 1796).

			Dix-sept mois plus tard, leur premier enfant voit le jour. C’est un garçon qu’ils prénomment Jean-François.

			L’administration révolutionnaire vauclusienne n’oublie pas pour autant Poncet, désormais chef de famille. Celui-ci fait l’objet d’une réquisition en date du 14 avril 1797, à laquelle il ne donne pas suite. Au début de l’année 1798, il est de nouveau affecté au quatrième Bataillon de Vaucluse mais il reçoit, le même jour, une feuille de route datée du 23 nivôse de l’An VI (12 janvier 1798) pour rejoindre Aix-en-Provence. Appréciant comme il se doit ces deux convocations administratives si peu coordonnées, il ne croit pas utile d’y répondre.

			 

			Poncet a bien d’autres préoccupations. En particulier nourrir sa famille qui va s’accroître au fil des années jusqu’à constituer une fratrie de neuf enfants. Une première fille, Marguerite-Euphrosyne, voit le jour en octobre 1799.

			La famille s’agrandit avec les naissances de deux autres filles, Marie-Magdeleine, en septembre 1801 – elle ne vivra que onze mois – puis d’une troisième, Marie-Marguerite en juillet 1803. Deux années s’écoulent avant qu’un garçon ne vienne rééquilibrer la structure familiale avec la naissance de Cyr-Pierre.

			 

			C’est dans cet environnement familial qu’apparaît le petit Jean-Joseph Jean-Baptiste, à la fin de décembre 1808.

			Trois ans plus tard, Françoise Tulle sera la compagne de petite enfance de Jean-Joseph. Une quatrième sœur, Marie-Élisabeth arrivera dans la famille en 1815, lorsque Jean-Joseph entrera à l’école primaire.

			Un dernier petit frère, Alexandre Poncet clôt la fratrie en février 1820, année même où Jean-François, son frère aîné, marié à Marie-Marguerite Tauphier, devient père d’une petite Marie… La première et seule nièce de Jean-Joseph n’a que sept mois d’écart avec son plus jeune frère.

			 

			Comme tous les enfants de Cucuron, Jean-Joseph passe sa prime enfance dans les rues du village et autour du bassin de l’Étang. Ce bassin, qui alimente les deux moulins à farine du village, constitue la promenade estivale favorite des Cucuronnais, bien que les consuls aient fait supprimer, en 1813, les vieux mûriers épuisés pour les remplacer par une nouvelle espèce d’arbres à la mode : les platanes ! Nul doute qu’à l’avenir, ces arbres feront l’orgueil du lieu, mais pour le moment, les jeunes baliveaux ne sont pas encore suffisamment développés pour être efficaces sous le cagnard estival. Au creux de l’été, les jeunes enfants préfèrent se rassembler aux abords du grand lavoir couvert, blotti contre le rempart dans l’angle de la porte de l’Étang. Le lieu est en permanence animé par les commérages des blanchisseuses qui surveillent du coin de l’œil leurs progénitures…

			Mais ce qui fait la joie du jeune fils Ferréol, c’est l’orgue dominical. Il est joué à chacun des offices devant un public de paroissiens qui fait salle comble dans l’église Notre-Dame de Beaulieu. Jean-Joseph est un assidu du groupe d’enfants de chœur qui, plusieurs fois par semaine, révisent leurs prestations en un latin spécialement rédigé10 à leur intention dans l’antiphonaire et le psautier de la paroisse. Les fêtes carillonnées ont bien évidemment plus de solennités, en particulier la fête de Notre-Dame le 8 septembre, car à l’émotion des offices religieux s’ajoutent les festivités populaires animées de jeux d’adresse, de courses autour de l’Étang et de feux de Bengale, qui embrasent les dernières nuits de l’été.

			 

			Pour le moment, l’élève Jean-Joseph s’applique à apprendre et comprendre. Accéder à l’école n’est pas gratuit. Les sommes payées à l’établissement d’accueil déterminent le type d’apprentissage. Un franc cinquante par mois pour apprendre à lire, deux francs pour lire et écrire. Les parents qui souhaitent compléter l’instruction de leur enfant par de l’arithmétique doivent s’acquitter de deux francs cinquante. L’école n’est donc pas encore accessible à tous. Chaque année cependant, les consuls de Cucuron permettent à six enfants de familles pauvres d’être admis gratuitement. S’ils sont plus nombreux, certains viennent à tour de rôle durant la période scolaire.

			La boucherie que possède le père de Jean-Joseph est suffisamment rentable pour que l’enfant ait accès à toutes les disciplines scolaires, et il va de soi qu’un enfant de commerçant se doit de savoir compter. À sept ans, il entre dans la classe du premier degré, conduite par l’instituteur, François Chauvet. La lecture le passionne, il conservera toute sa vie le goût des livres.

			Le second degré est animé par M. Alliez. Cet ancien notaire, crédité par l’autorité municipale d’une moralité peu commune est particulièrement apprécié par l’ensemble de la communauté villageoise11.

			 

			Jusqu’à présent, aucun document ne permet de préciser dans quel collège Jean-Joseph poursuit ses études. Cependant, sur les six que compte le département du Vaucluse en ce début de XIXe siècle, ceux d’Apt et de Pertuis jouissent d’une bonne réputation.

			 

			Convoqué dans sa vingtième année à la mairie de Cucuron pour le recensement de la classe 1828, Jean-Joseph se fait représenter par Jean-François12, son frère aîné, car il est pensionnaire au séminaire d’Aix-en-Provence et ne peut se déplacer.

			Hormis cette mention administrative communale, peu de traces des études du séminariste sont avérées.

			 

			Ordonné sous-diacre à Avignon, probablement au début de 1835, et...
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